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			AVANT-PROPOS


			 Joseph DAYMARD me fait le grand honneur de réclamer de moi des pages liminaires pour cet ouvrage. Une telle requête me remplit d’embarras et de confusion. Je ne me pique d’érudition à aucun degré. Puis-je, sans témérité, parler d’un travail auquel je n’ai pas craint de faire, en diverses occasions, d’importants emprunts, faute de science personnelle ! Et convient-il que l’élève présente le maître ?


			Ce n’est, d’ailleurs, point de présentation au lecteur qu’il peut s’agir. L’œuvre de M. Daymard est connue de tous les lettrés quercynois et de beaucoup d’autres. Chacun a trouvé à consulter la première édition de ce volume un agrément et un profit qu’il éprouvera à un degré plus élevé, en le relisant dans son nouvel état.


			Ce livre est le fruit abondant et savoureux de quarante années de recherches dans nos archives, contrôlées par des investigations directes et poussées à travers les rues, les places, les logis particuliers et les monuments publics de notre cité. Documents et trouvailles originales se confrontent, les premiers recevant des seconds la vie et le mouvement que les chartes possèdent rarement par elles-mêmes.


			L’édition de 1909 semblait aussi complète que possible. Les nouveaux apports, dont s’élargit celle-ci, montrent combien, en dix-huit ans, le livre le plus nourri de sève peut encore s’enrichir de substance. Dans le texte et par des notes, l’auteur a considérablement modifié son exposé primitif. Il l’a mis à jour, en y ajoutant une foule de précisions, en y incorporant quantité d’aperçus nouveaux, toute une moisson de découvertes archéologiques, dont souvent l’honneur lui revient en propre.


			M. Daymard n’a pas voulu composer une monographie en la coulant dans le moule ordinaire de ce genre d’écrit. Il a établi plutôt — et l’on ne peut que le louer de ce dessein et de sa réalisation — un répertoire ingénieusement ordonné de richesses historiques, documentaires et matérielles, de l’ancienne capitale du Quercy. Les faits ne s’y succèdent pas dans un ordre chronologique. Ils s’y présentent répartis sur tous les lieux, situés dans tous les édifices qui leur ont servi, jadis, de décor et qui demeurent les témoins des malheurs et des gloires de la Cité.


			Ainsi, le passant, le touriste, ou le simple flâneur peut, sans effort, tirer profit d’une science qui n’entend pas satisfaire les seuls érudits. Visiblement, le livre de M. Daymard a été écrit pour tout le monde. A tout le monde, il sera, dans sa nouvelle version surtout, plaisant et profitable.


			Le Cadurcien y puisera de nouvelles raisons d’aimer sa ville en la connaissant mieux. L’étranger y découvrira, peut-être avec surprise, que Cahors n’a pas seulement le privilège d’un site original, l’attrait de monuments anciens, d’une variété et d’un éclat rares, mais, que dans ce cadre, une histoire mouvementée, tour à tour tragique et joyeuse, a déroulé ses péripéties, vingt siècles durant. Du Pont-Valentré à la Cathédrale, des Badernes à la Porte Saint-Michel et à la Barbacane, d’un faubourg à l’autre, M. Daymard nous conduit, de son pas alerte, en nous arrêtant aux bons endroits, c’est-à-dire presque à tous les seuils. Grâce à lui, les vestiges les moins connus, comme les reliques les plus fameuses de cette presqu’île dans laquelle évolua, de Luctère à Gambetta, la vie publique et privée de nos pères, reprenant tout leur sens, se parent d’un charme inattendu et nous saisissent d’un respect plus émouvant. C’est une vraie résurrection du passé, de tout le passé cadurcien !


			D’autres livres sur Cahors existent dans nos bibliothèques. Aucun n’est, à mon goût, précis, documenté et complet à l’égal de celui dont M. Daymard, l’un des doyens et des membres les plus éminents de la Société des Études du Lot, nous offre cette édition nouvelle, de solide et avenante érudition.


			EUGÈNE GRANGIÉ. 


			Cahors, le 20 février 1927.
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			PRÉFACE 
DE LA PREMIÈRE ÉDITION


			Par une belle nuit étoilée, alors que la vieille cité cadurcienne dort, mollement étendue sur la presqu’île que les eaux du Lot entourent comme d’une ceinture scintillante de pierreries, ses monuments, tours, ponts, remparts, églises, monastères, se profilent dans la lueur palote et ouatée de la lune. Ils sont muets et impassibles pour les profanes. Mais, si je connais l’histoire de la cité, ma pensée, affranchie du monde vivant, en ces heures de silence, évoque les évènements des âges d’autrefois, et voit passer, au milieu de ces murailles, la longue foule des générations succédant aux générations, avec des vies toujours diverses. Tel est le vieillard qui charme ses souvenirs par les visions de sa jeunesse et de son âge mûr.


			Enfant de la cité, j’ai voulu connaître son histoire. J’ai, donc lu, un crayon à la main, tout ce que j’ai trouvé, dans nos archives et dans nos bibliothèques, imprimé ou manuscrit pouvant intéresser le vieux Cahors. J’ai pris des notes et je les ai classées Elles forment les uniques matériaux de l’œuvre présente.


			DAYMARD.


			Cahors, Mai 1905.
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			I - ÉPOQUE GALLO-ROMAINE


			§ Ier. — ORIGINE DU NOM DE CAHORS


			Pour l’origine de ce nom de Cahors, comme pour celui de Quercy, plusieurs hypothèses ont été faites. La plus originale est celle qui fait dériver Cahors (Ca-ours), d’un chien et d’un ours qui furent trouvés dans le lieu où l’on fonda la ville. Pour preuve de cette assertion, on montre, encore de nos jours, au haut de la façade de la maison portant le n° 69 de la rue Nationale, et dite maison Brives, deux énormes gargouilles représentant l’une un chien et l’autre un ours (1, I, p. 12). On voit encore ces deux animaux, au musée de Montauban, sur une vieille cheminée en pierre, provenant d’une succursale, dans cette ville, de notre vieux collège Pélegry de Cahors.


			En réalité, notre ville avait d’abord un autre nom. Elle est désignée par les auteurs latins : Pline, Strabon, Ptolémée, Peutinger, etc., sous le nom de Divona, Bibona, Duévona.


			Il se trouvait, près de Bordeaux, une belle fontaine, célèbre par Ausone et appelée Divona. Or, il existe, près de notre ville, la belle fontaine dite des Chartreux. Il est à croire qu’elle s’appelait aussi une Divona (Dis était le Dieu des grottes et des gouffres) et qu’elle avait donné son nom à la ville.


			Mais celle-ci ne le conserva pas longtemps, et prit, peu à peu, le nom de la province dont elle était la capitale : Divona cadurcorum. On voit que dans nos anciennes chartes ou chroniques, notre province est appelée Cadurcum, cadurcinum ; en langue vulgaire : Karsin, Quarcin, Quercin, Coursin, d’où dérivent, évidemment, les noms actuels de la province et de sa capitale : Quercin ou Querci, et Caours ou Cahors.


			§ 2. — ANTIQUITÉS GALLO-ROMAINES


			La Divona cadurcorum s’étendait sur toute la presqu’île. Certains anciens chroniqueurs et notamment Fouillac, prétendent, d’après les restes qui existaient à leur époque, que la ville était limitée, au nord, par des remparts partant de la place Lafayette, suivant la rue de la caserne et aboutissant au moulin du Périé. Cette ville a été saccagée successivement, par les Vandales, les Goths, les Sarrazins, les Francs, et ruinée, en 573, par Théodebert.


			Sa grande importance est attestée par les quelques ruines qu’elle a laissées et dont je vais parler brièvement, renvoyant pour plus de détail, aux références citées.


			Comme c’est sur le versant occidental de la presqu’île qu’ont été trouvés la plupart des ruines et objets gallo-romains, quelques auteurs ont pensé que la ville n’occupait que cette partie de la presqu’île. Mais la situation du pont vieux ou pont romain, qui correspond au milieu du versant oriental, prouve que c’est de ce côté, au contraire, que se trouvaient le plus grand nombre d’habitations ; seulement, il est probable que sur l’autre versant étaient les plus beaux monuments de la cité.


			1° Le Théâtre romain s’élevait sur le flanc de la colline, juste en face de la gare des voyageurs. Il avait la forme d’un demi-cercle et était construit en pierre de grès gris (les carrières les plus proches sont dans l’arrondissement de Figeac). La plupart de ces matériaux ont été utilisés dans la construction d’autres édifices, pendant les siècles suivants ; ils sont faciles à distinguer des matériaux habituels du pays en pierre calcaire. Le rez-de-chaussée de la scène était pavé en pierre de marbre de toutes couleurs et a été détruit à la fin du XVIIIe siècle (1, I, p. 110 — 19, 1840).


			Les ruines importantes de ce théâtre existent encore dans le sous-sol du jardin qui est derrière les grands chais qu’on voit en face de la gare et qui ont été construits en 1865.


			2° Les Thermes romains, dans l’enclos Carrié, contre le côté ouest de la place Thiers. De cet établissement de bains il ne reste que le grand portail, vulgairement appelé encore Portail de Diane, dont la maçonnerie, du IIe ou IIIe siècle, consiste en un blocage de moellons revêtu de pierres de petit appareil, avec cordons de briques, ornement caractéristique de l’époque. La majeure partie de ce qui avait survécu au désastre de 573, a été détruit par les religieuses de Sainte-Claire pour la construction de leurs bâtiments dans cet enclos, au XIIIe siècle (1, I. p. 114).


			Au commencement du XIXe siècle, il y avait encore, de chaque côté du portail actuel, un mur de 18 mètres de haut, sur 24 mètres de long et 2 mètres d’épaisseur (33).


			En 1835, on a mis à jour, à côté de ce monument et à un mètre de profondeur, une magnifique mosaïque de 12 mètres de long sur 6 mètres de large. Sa description avec dessin, par M. Chaudruc de Crazane, se trouve dans l’Annuaire de 1835 (19) et dans le tome II des mémoires de la Société archéologique du midi de la France. C’est d’après l’étude de cette mosaïque que MM. Chaudruc et Calvet ont établi la destination de cet édifice. L’eau y était amenée, ainsi que dans les autres parties de la ville, par l’aqueduc dont je vais parler. Notre chroniqueur Fouillac a vu cet aqueduc dans les fouilles faites alors pour construire le mur de clôture de l’enclos.


			Des fouilles, pratiquées en 1914, à côté du monument, sous les auspices de la Société des Études du Lot, ont mis à jour un petit échantillon des bassins de l’établissement thermal. On a trouvé dans la rue Victor-Hugo, un disque en bronze, qui servait de timbre d’appel à l’entrée des salles de bains (18, séance du 12 nov. 1894).


			3° Aqueduc romain. Ce travail de géants, d’une longueur de 22 kilomètres, prenait l’eau dans le ruisseau de Vers, en aval de la fontaine Polémie. Au point où le ruisseau est brusquement coudé, on voit encore la tête de l’aqueduc très bien conservée dans la paroi de la berge ; son ouverture à 0m85 de hauteur sur 0m35 de largeur à la base et 0m65 au plafond. L’histoire de Lacoste (1. I, p. 117) donne une description complète de l’aqueduc. Dans notre ville on n’en voit aucune trace apparente ; mais on voit des restes importants à Vers et à 500 mètres en amont de cette localité, dans le flanc d’un rocher.
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			4° Four à potier. En 1875, les fouilles faites pour la construction de la caserne actuelle ont mis à jour, à une profondeur de 2m40, deux fours à poteries gallo-romaines, ainsi qu’une grande quantité de poteries rouges samiennes, des poteries noires fines et des poteries communes. Voir le rapport fait à ce sujet par M. de Fontenilles (18, I.)


			Ils ont été déposés sous l’escalier jusques vers 1900. Depuis cette époque ils ont disparu. On en a découvert un autre dans le sol de la Banque de France (18, séance 17 mai 1923).


			5° Mosaïques. Lorsqu’on fait des fouilles dans la partie occiden-tale de la presqu’île, il est rare de ne pas rencontrer une mosaïque, à une profondeur de 2 mètres environ. On en a trouvé notamment, dans l’enclos de M. Carrié, le jardin de M. Vincens, pépiniériste, le jardin de l’Évêché, l’enclos de la Chartreuse, la rue de la Chartreuse, l’avenue de la gare, la place devant le magasin des tabacs, le sol de l’imprimerie Coueslant, de la Banque de France, du pavillon des cabinets de l’ancien grand Séminaire.


			6° Pont romain. Plus loin, je parlerai en détail de cet édifice qui a vécu jusqu’en 1865 (chap. III, 1).


			7° Sarcophages chrétiens. Voir l’étude de M. Momméja sur ce sujet (49).


			8° Mont Saint-Cyr. Des fouilles pratiquées en 1916, au sommet de cette colline, par les soins de M. Viré, ont mis à jour les fondations de plusieurs villas romaines. Elles étaient connues depuis longtemps des archéologues et devaient appartenir à des notables de la ville. Rappelons, à ce sujet, que les toiles de lin du Quercy étaient très en vogue dans l’Empire romain et étaient l’objet d’un grand commerce.


			9° Médailles et Monnaies. Fouillac dit qu’on a trouvé 4.000 médailles à Cahors, ou dans les environs (5). En 1296, on a trouvé dans les fondations d’une pile du Pont-Vieux, une médaille à l’effigie de Jules César (25, p. 32).


			10° Sangliers en bronze. On a trouvé deux sangliers en bronze et un aigle en bronze, dans la rivière du Pal (18, I, séance du 8 septembre 1872 — 19, 1846 — 33 p. 548). L’un et l’autre étaient des emblèmes de guerre. La copie d’un de ces sangliers est dans notre musée.
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			II. — FORTIFICATIONS


			§ Ier. — HISTOIRE GÉNÉRALE


			Après le sac de leur ville, par Théodebert, en 573, les habitants relevèrent leurs maisons, principalement sur le versant oriental de la presqu’Ile ; l’autre versant resta presque désert.


			Près d’un siècle après, en 629, Saint-Didier, vulgairement appelé Saint-Géry, fut nommé évêque de Cahors. Il appartenait à l’une des premières familles du royaume et était favori et trésorier du roi Dagobert. Nous verrons les importants édifices dont il orna notre cité et qui le font considérer comme un des grands bienfaiteurs de celle-ci.


			Voici comment s’exprime l’auteur de sa vie au sujet des fortifications : « En plus des travaux qu’il exécuta dans la cité et de la construction de forts, il agrandit, releva et fortifia Cahors (qui paraissait, auparavant, un petit endroit presque dépourvu de défense) d’importants ouvrages et de fortifications remarquables. Bâtissant tout cela avec sagacité et beaucoup d’ardeur, il fortifia les églises, les maisons, les portes, les tours des murailles, en les groupant dans une enceinte de pierres de taille, et il pensa que tout cela parviendrait à la postérité en bon état et solide » (17, P. 19).


			Saint-Didier fit creuser un fossé, sur l’emplacement actuel du boulevard Gambetta, depuis la place Lafayette jusqu’au cours Vaxis et sur l’emplacement de ce cours jusqu’à la place Saint-Laurent. Puis il fit construire un rempart tout le long de ce fossé, et une citadelle entre la place Lafayette et la rue neuve Saint-Barthélemy (1, I, p. 122 — 19, 1840).


			Cette citadelle fut en partie renversée lors de la prise de Cahors, par Pépin, en 762 (1, I, p. 268). Faute de documents, nous ne savons rien depuis lors, jusqu’à la fin du XIIIe siècle. Voici ce que nous apprennent quelques documents de cette dernière époque.


			On avait déjà commencé la construction de la grosse tour dite des Pendus à l’Est et celle de la Poudrière à l’Ouest. Une jetée en terre. soutenue par des pieux, reliait ces deux tours et se prolongeait dans la rivière du Pal, jusqu’au Lot (5, p. 349 — 19, 1840).


			Où est la place Lafayette était un fossé traversé par un pont-levis, qui donnait accès dans la citadelle. A l’entrée de celle-ci était une porte appelée Del Miral ou des Soubiroux, surmontée d’une tour et flanquée d’une barbacane (57, nos 24, 65, 97, 107, f° 53.)


			En 1291, les consuls arrentent une terre sous le pont Del Miral ou de Soubiroux, confrontant avec muraille de la ville, avec chemin allant à la rivière et avec porte appelée de Guillaume (54, c. 7, 1. 26.) On voit encore très bien, dans le mur de soutènement de cette place, côté Est, les piles et les arches du pont.


			Le rempart longeant le fossé devait être percé de plusieurs portes ; nous ne trouvons, avant la guerre de cent ans, que la mention des deux portes suivantes : le portail Albenc ou Arpenc (au bout de la rue du Portail-Alban) (57, n° 107, f° 50 — 12, II, fo 428) et la porte Neuve, la seule qui reste encore, en face du théâtre. Il est question, en 1280, de la rue de la porte Neuve (57, nos 32, 107) ; en 1291, du terroir au fossé de la porte Neuve, dehors le pont de la dite porte et carré derrière la place de la dite porte (57, nos 52, 107) ; en 1306, du Barry de la porte Neuve (57, nos 12, 107).


			A côté de chaque porte de la ville, il y avait une maison, sorte d’octroi, où l’on pesait le blé et la farine (54, cass. 10, I. 33).


			Enfin, en 1279, il y avait, au port de Saint-Urcisse, une porte surmontée d’une tour et flanquée d’un bastion (11, n° 356.)


			Quelques années après, vers 1340, eurent lieu les premiers faits de la guerre de cent ans avec les Anglais. Les consuls de Cahors, en prévision des luttes prochaines, se préparent à augmenter les moyens de défense de leur cité. En 1341, ils obtiennent du roi l’autorisation d’établir un droit de souchet (ou socage ou souquet, droit sur le vin vendu au détail), dont le produit devait être employé à murer et fortifier la ville (1, III, p. 107 — 5, p. 141). Ce droit fut souvent renouvelé dans la suite, jusqu’en 1446.


			C’est en 1345 que notre province fut sérieusement menacée par l’armée anglaise. « Cahors avait alors pour capitaine, un gentilhomme aussi distingué par sa bravoure que par l’éclat de sa naissance, Gaucelin de Vayrols. Tout dévoué aux intérêts de la ville et résolu de la conserver au roi de France, il tint constamment des hommes affidés sur les routes de Fumel, Domme et Belvès, dont les Anglais étaient les maîtres afin d’être prévenus des mouvements de l’ennemi. Il fit fortifier la porte du Pont-Vieux et abattre les maisons bâties au pied de la montagne de Saint-Cyr, la porte extérieure de ce même pont. La citadelle et les remparts construits par Saint-Didier étaient en très mauvais état, il les fit réparer de concert avec les consuls, depuis l’église St-Barthélemy jusqu’au Pont-Vieux, et de là, le long de la rivière jusqu’au Pont Valentré, qui était déjà achevé. Du côté de Labarre, les consuls détruisirent la levée en terre et bâtirent sur les fondements des anciens murs, les remparts qui existent encore, avec les tours dont ils sont flanqués, ainsi que la grosse tour (la Poudrière) qui domine la rivière du Pal. Enfin, ils réparèrent les fossés de cette rivière et les munirent d’une forte palissade qui devait tenir lieu de muraille. Ces immenses travaux, commencés en 1315, par ordre du duc de Normandie, furent achevés dans l’espace d’environ vingt mois, et coûtèrent 57.600 livres tournois, dont le Roi fit présent à la ville... Les consuls établirent, encore, une fabrique de la nouvelle artillerie et de la poudre à canon... Cette année, ils firent faire 24 canons de fer, 790 arbalètes et 28.000 flèches » (1, III, p. 111). En 1350, le Roi donne licence aux consuls de visiter les remparts, pour s’assurer qu’on y fait bonne garde et de punir les sentinelles en défaut (18, XLV, Albe).


			La ville ne fut pas prise par les Anglais ; mais elle leur fut livrée par le traité de Brétigny (1360). Nous verrons, un peu plus loin, les circonstances de la prise de possession par Jean Chandos (1362). Les Cadurciens ne supportaient qu’avec grand regret la domination anglaise, aussi ne tardèrent-ils pas à s’en affranchir. Gaufre de Vayrols, archevêque de Toulouse, ardent patriote, et frère de Gaucelin, résolut de rendre Cahors au roi de France. Il obtint du comte d’Anjou, gouverneur du Languedoc, des lettres patentes pour recevoir le serment des consuls. Et le 5 février 1368, il se présente à la porte de Labarre. Il y est reçu par les consuls qui lui déclarent qu’ils reconnaissent le roi de France pour leur seigneur suzerain (5, p. 415). Jean Chandos veut reprendre Cahors. Quelques mois après, il réunit toutes les troupes du voisinage et le 19 mai 1369, il donne un assaut général. Mais les assiégés, encouragés par les deux frères de Vayrols, repoussent victorieusement les Anglais, et les obligent à se retirer (5, p. 420).


			La guerre continua de plus belle ; en 1371, le comte d’Armagnac, dirigeant alors la défense de la ville, « fit fortifier les parties faibles des murs et des fossés, placer des pieux aux différents gués de la rivière, élever le mur du Port-Bullier et placer quatre cent soixante-dix chausse-trappes dans le lieu que nous appelons rivière du Pal.


			On tendit une grosse chaîne, qui traversait le Lot, à partir de la tour de la rivière du Pal et le long de cette chaîne fût placée une haie de pieux très enfoncés dans l’eau ; on établit, au pied des montagnes de. Rolles et de Saint-Cyr, des barrières qui étaient gardées par des soldats. Enfin, on ferma les arceaux du Pont-Neuf, pour empêcher la descente des bateaux » (1, III, p, 222 — 5, p. 454.)


			Ce n’est qu’en 1405, que la palissade de la rivière du Pal fût remplacée par une muraille précédée d’un large fossé (1, III, p. 329). A cause de l’urgence, on y travaillait jour et nuit (5, p. 556).


			Cahors ne fut jamais mieux fortifié qu’à cette époque et traversa ainsi la guerre de cent ans sans avoir jamais été pris de force par l’étranger.


			Plus d’un siècle après, c’est la guerre civile, la guerre de religion, qui vient frapper cruellement à nos portes. « A la fin, du mois de mai 1580, Cahors fut pris d’assaut par Henri de Navarre. Il y pénétra par le Pont-Neuf, dont il fit sauter les portes au moyen de pétards. Le courage du sénéchal de Vezins et l’héroïsme des habitants furent impuissants et inutiles. Après une résistance acharnée de cinq jours et quatre nuits, la ville tomba au pouvoir des huguenots, qui la mirent à sac ». On peut lire une relation complète du siège, par M. Baudel, dans l’annuaire de 1878 (19).


			Enfin, environ quarante ans après, à la fin des guerres de religion et en prévision d’un nouveau siège, en 1622, les consuls firent approfondir les fossés et firent des réparations à la citadelle, à la porte de Labarre, au portail Albenc, au portail Garrel, à la porte Neuve, à la porte Bullière, à celle de Saint-James et de Saint-Urcisse et à la tour des Chanoines (29).


			Disons, maintenant, quelques mots de chaque partie de cet ensemble de fortifications. Nous serons guidés dans ce travail, surtout par un document important, que Fouillac a extrait des archives municipales et inséré dans son histoire. C’est l’état de la garde, en officiers et soldats, de chaque partie des fortifications, en 1370. Une garnison de 1.300 soldats suffisait pour occuper tous les postes et veiller sur toutes les approches de la cité.


			Dans son ensemble le système de défense, ayant exactement la forme d’une boucle, se composait des constructions suivantes : La ligne des remparts encore existante à Labarre et qui coupe toute la presqu’île, de l’est à l’ouest. Puis, une ligne, en demi-cercle allongé, se rattachant aux deux extrémités de la ligne précédente et entourant la presqu’île en suivant la rive droite du Lot ; puis, enfin, la ligne médiane de remparts, du nord au sud, suivant le boulevard Gambetta actuel.


			§ 2. — LIGNE DE LABARRE


			Elle se divise en deux parties : l’une, construite en 1345, dans la plaine de Saint-Namphaise, entre la tour des Pendus (à l’extrémité Est) et la tour de Saint-Mary (poudrière actuelle) et l’autre, construite en 1405, dans la rivière du Pal, depuis cette dernière tour, jusqu’à celle qui est sur le bord du Lot (à l’extrémité Ouest).


			La muraille de la première partie, presque entièrement conservée, a une épaisseur moyenne de 1m60, sa hauteur, du côté de la ville, jusqu’à la terrasse, est de 4 mètres ; le parapet de la terrasse a une hauteur de 1m50. Cette muraille fut bâtie à la hâte, avec un mélange de gros moellons et de briques et avec un simple mortier d’argile. Aussi, porte-t-elle les marques de très nombreuses réparations. Contre sa façade nord et à la suite du cimetière actuel, on voit encore le grand fossé qui la bordait extérieurement. Il a 15 mètres de large et 4 mètres de profondeur.


			La muraille de la rivière du Pal est entièrement conservée, sauf l’échancrure pour le passage de la voie ferrée. Elle est aussi élevée que la précédente, mais bien moins épaisse, et n’est pas surmontée d’une terrasse. On y distingue facilement deux augmentations de hauteur, l’une en briques et l’autre en moellons. Nous avons vu qu’elle avait été construite, une première fois, en 1405. Mais « en 1491, les consuls firent bâtir un nouveau mur à la rivière du Pal, depuis le Lot jusqu’à la grosse tour située sur le rocher, à la place de l’ancien mur, qui était trop faible pour servir de rempart. Topignon, lieutenant du sénéchal, mit un écu d’or dans la première pierre » (1, IV, p. 11 — 5, p. 383.)


			Passons aux tours et aux portes, en allant de l’est à l’ouest.


			1° La grosse tour carrée, qui domine le Lot, et ouverte dans sa façade sud, était appelée autrefois tour Saint-Jean ; on l’appelle aujourd’hui la tour des Pendus, parce que, dit la tradition, on y pendait les malfaiteurs pendant le dernier siècle. Lors des grands travaux de 1345, on ne fit que continuer sa construction. Les consuls la firent terminer en 1367-13?8, en prévision d’une reprise des hostilités et sur l’invitation du prince de Galles, alors maître du pays (1, III, p. 195 — 5, 411.).


			Un document municipal nous apprend qu’en 1603, la toiture et les mâchicoulis étaient en mauvais état, que le pied de la tour du côté de la rivière était lézardé et qu’on projeta de fermer la façade ouverte (50).


			L’administration de l’État l’a fait complètement réparer vers 1890.


			Entre cette tour et la porte de Labarre, la muraille était surmontée d’une galerie couverte, clôturée et percée de meurtrières. Elle existe encore en grande partie ; mais elle est masquée par de petites constructions qui, nous l’espérons, vont bientôt disparaître. Sous cette galerie était un corps de garde (50).


			2° Porte de Labarre, où est actuellement le bureau de l’octroi.


			Elle avait, autrefois, différents noms : Porte Parisienne, parce qu’elle se trouvait sur la grande route de Paris, et du côté de la Capitale par rapport à notre cité ; Porte des Vieux-Augustins, parce que le premier couvent de ces religieux était établi extérieurement et à côté du rempart, entre la tour Saint-Jean et la porte de La barre ; Porte de Labarre, parce qu’il y avait une barre ou barrière (ainsi qu’à toutes les autres portes de la ville) afin de faire payer à tous allants et venants une redevance analogue à celle des octrois actuels (13, p. 182 — 28). Cette porte était surmontée d’une tour où se tenait la sentinelle et était précédée extérieurement par une porte plus petite et reliée avec elle par un corps de garde (50-63). Du côté de la ville, elle était flanquée d’un autre corps de garde, encore très bien conservé ; on l’appelle La Barbacane. Ce curieux bâtiment, d’un joli aspect, est du XVe siècle.


			De la porte, il ne reste que le montant Est, on y voit un gros gond en fer et de grandes rainures.


			Le document de 1605 (59) nous apprend qu’à cette époque les toitures de ces bâtiments et galerie étaient en mauvais état.


			Le 12 mars 1790, le Conseil général de la commune vota une somme pour fermer la porte et la brèche de Labarre (14).


			Cette porte était la plus importante de la ville ; aussi, tous les ans, les nouveaux consuls se rendaient en grande cérémonie aux portes des trois ponts et à celle de Labarre. Là, ils se faisaient présenter les clefs de la ville par les gardiens, qui juraient fidélité au roi et à la ville (14).


			Entre cette porte et la suivante, de Saint-Michel, on voit encore, dans la paroi intérieure du rempart, presque à l’entrée de la place des Consuls, un grand arceau en pierre de taille, qui semble indiquer qu’il y avait là une autre tour, qui a été démolie, mais qu’indique bien le plan de Mérian dressé en 1650 (63).


			3° Porte. Saint-Michel ; c’est la porte actuelle du cimetière. Le document. de 1605 l’appelle Porte de la Terrasse ; mais, dans tous les autres documents, elle est dite de Saint-Michel. Elle tenait ce nom de celui de la rue qui y aboutissait (la rue du Rempart actuellement). Il y avait un hospice Saint-Michel entre la rue du Rempart, la rue de Labarre et la place des Consuls.


			Cette porte a été témoin d’un évènement important pour l’histoire de notre cité, que représente un grand tableau de notre Musée. Par le traité de Brétigny en 1360, le Roi de France céda le Quercy, avec d’autres provinces au Roi d’Angleterre. Celui-ci délégua Jean Chandos, pour prendre possession des villes. Celui-ci « venait de Gourdon, quand il se présenta à l’entrée de la Barre ; il y trouva le maréchal Boucicault, délégué par le Roi de France, les Consuls et une grande multitude de peuple. Quand on lut les lettres du Roi les consuls firent entendre une protestation demeurée célèbre, dans laquelle, en résumé, ils protestaient de leur fidélité et de leur attachement au Roi de France, de leur peine de servir un maître étranger. Il est souvent question de leurs larmes. Le Maréchal Boucicault, en vertu de ses lettres de pouvoir et sur leur demande les déclara complètement dégagés à l’égard du Roi de France. Les Consuls dirent alors qu’ils avaient des privilèges et des coutumes, les uns écrits, les autres de tradition et ils en demandèrent la confirmation : ce que leur promit Chandos ». Les consuls remettent les clefs de la ville à Boucicault, qui les remet à Chandos, qui les rend aux Consuls. Les barrières sont enlevées et Chandos entre dans la ville et fait crier au son de trompe que tous fussent présents, le lendemain dans la Cathédrale.


			Le dit jour, un dimanche, tout d’abord, Chandos prête serment dans la chapelle Saint-Martin (sacristie actuelle). Puis les Consuls lui disent qu’il suffira qu’ils prêtent serment pour eux et pour leurs concitoyens. Chandos leur répondit que nonobstant leurs privilèges et raison ils devaient prêter serment, eux et aussi tout le commun, gent d’église, nobles et autres. Ce qu’ils firent (12, II, p. 518, 585 — 13, f CLXXXII — 18, XLV, Albe, 53).


			Entre la porte Saint-Michel et la tour de Saint-Mary, il y avait une petite tour carrée, puis une seconde pareille, puis une plus haute, dite Crotade ou de Morlas, surmontée d’une salle voûtée ; elle était gardée par une cinquantaine d’hommes. En 1458 elle est donnée à fief, au curé de Saint-Pierre, pour sa vie durant ; il devra l’entretenir en bon état (18, XLVII, n° 774). Et puis, enfin, deux autres petites tours carrées. On les voit encore toutes, extérieurement, dans le cimetière. Le document de 1605 nous apprend que les toitures et les planchers de ces tours avaient grand besoin de réparation. (1, III, p. 242-5, p. 466 — 50 — 63.)


			4° La grosse tour carrée de Saint-Mary (la poudrière actuelle). Elle est à l’extrémité de la plaine et domine la rivière. Elle était munie d’un corps de garde et d’un pont-levis et était gardée par soixante-dix hommes.


			Le document de 1605 nous apprend en effet, que sa toiture avait besoin de réparer, « de même le gabion qu’est joignant et répondant sur le four appelé de Saint-Mary, lequel gabion est descouvert des quatre endroits et en danger de s’écrouler ». Et, en 1650, les consuls y firent faire un pont-levis et une porte neuve. Le gabion et le pont ont complètement disparu, mais la tour est bien conservée. (1, III. p. 242 — 5, p. 466 — 27, 50.)


			Il existait sur la plaine de Labarre, une autre grosse tour, dite de Bellegarde, car elle fut louée, sous ce nom, par les consuls, le 22 septembre 1469 à un particulier. (18, XLVII, no 792).


			5° Rivière du Pal.


			Il y avait au milieu de la rivière les deux tours rondes qu’on voit encore, qui flanquent extérieurement la muraille, et, à l’extrémité, sur le bord du Lot, une tour carrée, assez bien conservée encore. On l’appelait tour basse ou tour du Pal (57, nos 80 — 50). Elle avait été construite dès 1345, avant la muraille.


			Cette rivière était gardée par trois compagnies, l’une de soixante-dix hommes, l’autre de cinquante hommes et l’autre de quarante hommes. (I, III, p. 242 — 5, p. 465.)


			§ 3. — LIGNE EN DEMI-CERCLE


			1° Je n’ai trouvé la mention d’aucun ouvrage de défense ni d’aucune garde, pour la partie de la rive du Lot comprise entre la tour basse du Pal et le Pont-Valentré. La profondeur de la rivière en cet endroit étant, sans doute, une défense suffisante.


			2° Entre le Pont-Valentré et le Pont-Vieux.


			Je ne parlerai pas ici des ouvrages de défense des ponts, devant consacrer, plus loin, une étude à chaque pont.


			Dans cette partie, tout le long de la rive droite, il y avait une muraille, dont on voit encore beaucoup de restes. Elle était gardée par cent quarante hommes. (1, III, p. 422 — 5, p. 463).


			On voit encore, à côté et en amont du pont du chemin de fer, une vieille tour carrée de quatre mètres de côté, ayant conservé une hauteur de cinq à six mètres et couverte de lierre. On l’appelait la Tour des Chanoines ou des Canonges, car elle appartenait au chapitre de la Cathédrale (2, p. 481) qui était chargé de son entretien. Elle est très ancienne, étant mentionnée dès l’année 1334, 1357, 1363 (57, n° 97). Le registre paroissial de Saint-Urcisse dit qu’en 1628, une peste décimait la ville et on enterrait les pestiférés à côté de la tour des Chanoines. D’après le plan de Mérian (63), il y avait deux autres tours, suivant de près la précédente, et qui ont complètement disparu. Elles avaient fait donner à ce lieu le nom populaire de Las Tourrés. Cet ouvrage avait pour but de surveiller et d’empêcher la traversée de la rivière peu profonde à cet endroit. (21-4, III, fo 18, 18-XV).


			La muraille allant de ce lieu au Pont-Vieux fut renversée par la crue du Lot, en janvier 1496, et elle fut reconstruite en 1526. (1, IV, p. 18-5, p. 662). Elle figure sur le cadastre de 1651 (9, p. 151.)


			3° Entre le Pont-Vieux et le Pont-Neuf, ou de Cabessut.


			L’état de la garde militaire, en 1370, qui indique six cents hommes entre le Pont-Vieux et Saint-Urcisse et cinquante hommes entre Saint-Urcisse et la place Champollion, ne fait mention, pas plus que le plan de Mérian, d’un mur de défense dans cette partie (1, III, p. 24-25, p. 466-33). Cependant, j’ai trouvé dans plusieurs documents du XIVe siècle (57, n° 107, f 91) la mention d’une muraille de la ville entre le Pont-Vieux et Saint-Urcisse. En 1367, les consuls élevèrent aussi quelques murs du côté de l’enclos des religieuses de la Daurade (jardin de la Préfecture) qui s’y opposèrent en vain. (1, III, p. 195.)


			Il y avait, dans cette partie, trois portes. La porte de Lauque, le portail de Lauqua, mentionnée dès l’année 1288 : La petite porte dite de Lauque (18, XL, Albe) et aussi, en l’année 1359, située au bout de la rue de ce nom, près de la rue Donzelle et de la rue Marcorou, probablement là ou est la maison portant le n° 17 du quai Ségur d’Aguessau (57, n° 137, fo 35, 82, 91, 92, 97). Elle a complètement disparu.


			La porte de Saint-Urcisse, avec une tour, au XIVe siècle, devant le port du même nom, où est maintenant la place Saint-Urcisse. (57, n° 107, f° 100-12, III, p. 103) et un peu plus en amont, la porte de Saint-Jacques, au bout de la rue Saint-James, où était aussi un port (12, III, p. 103, 104, 105, 229).


			4° Du Pont-Neuf à la grosse tour de Labarre.


			Après les ouvrages d’entrée du Pont-Neuf, on rencontrait, en remontant la ville, le collège Pélegry, qui était fortifié. (Nos 21 et 22 de la rue Pélegry actuelle.)


			A partir de ce collège et dès avant 1370, existait une muraille, dite mur des bains, qui suivait la façade des maisons qui bordent le quai et le côté Est de la rue actuelle du Port-Bullier ou rue Ste-Catherine, et se continuait jusqu’à l’extrémité nord actuelle de cette rue.


			De là, elle tournait à gauche, escaladant le rocher dit la Roche-Roudoulèse, jusqu’à la citadelle, pour se souder à la grande muraille qui couronne les rochers, depuis la citadelle jusqu’à la grosse tour de Labarre.


			A l’entrée sud de la rue du Port-Bullier, il y avait une porte (qui figure sur le cadastre actuel), dite Porte-Bullière. Elle était surmontée d’une tour et flanquée d’un corps de garde avec plate-forme (1, III, p. 242-5, p. 466-50-57, n° 107, fo 89). Cet ouvrage a été démoli lors de la construction du quai de Regourd, vers 1856. Plusieurs années après, on en voyait encore quelques débris (28).


			Il y avait une autre tour vers le milieu de cette rue du Port-Bullier, sous l’église des Soubirous, on l’appelait la Tour des Bains. (1, III, p. 242-5, 466) et peut-être aussi les Balmes (18, XL, Albe).


			Enfin, à l’extrémité de la rue du Port-Bullier, sous la falaise de Roque-Roudoulèse, se trouvait la porte dite de Sainte-Catherine, qui existe encore. Elle était flanquée d’une tour. De l’autre côté de cette porte aboutissait le chemin venant de Larroque-des-Arcs. Il était bordé de noyers et autres arbres (1, III, p. 242-5, p. 466-12, f° 357-13, f° 106-57, no 107, fos 131, 205.)


			La garde était de quarante hommes à la porte Bullière et de trente hommes à la tour des Bains et à la porte Sainte-Catherine.


			En 1376, une forte crue du Lot renversa le mur des Bains, depuis le collège de Pélegry jusqu’à la tour des Bains. Les consuls ne le remplacèrent, provisoirement, que par une forte palissade et de petits forts de bois, qu’en 1406. Quelques mois après, en 1407, ils rétablirent le mur, (1, III, p. 335-5, p. 556, 557.)


			En 1423, à la suite d’une vive alerte, les Anglais ayant failli pénétrer par ce côté, les consuls firent construire sous la tour de Labarre une grande chaussée pour faire aller l’eau de la rivière vers le mur des bains, et firent mettre sur ce mur de gros buissons très épais (1, III, p. 372-5, p. 573). Enfin, pendant la même année 1423, les États de Quercy, pour éviter toute surprise de la part des Anglais, solidement établis à Larroque-des-Arcs, firent réparer, depuis le bas de la tour de Labarre, jusqu’au collège Pélegry, ce grand mur dont on voit encore beaucoup de restes.


			§ 4. — LIGNE MÉDIANE


			Il existe, dans les archives municipales, (72) une pièce : « Plan et figure géométrique des murettes et murailles de la ville qui sont le long du fossé de la ville de Cahors, fait par ordre de MM. les Maires et Consuls, le 29 novembre 1745 ». Ce document nous guidera dans la description de cette partie des remparts de la ville.


			1° Place Gaillard, actuellement place Lafayette ou place des Mobiles. Nous avons vu qu’il y avait là un grand fossé, qui était l’origine de celui qui suivait ensuite le grand rempart intérieur, le long du boulevard actuel.


			Dans le mur de soutènement de cette place on voit encore les piles et les arches du pont qui reliait le faubourg Labarre à la citadelle.


			A la tête nord ou extérieure de ce pont était la Porte Gaillard. Un acte de 1592 (57, n° 10, f° 221) dit : « Grand’Rue, autrefois dite Parisienne, allant de la porte Gaillard à la porte de Labarre, dans le faubourg Labarre ». Cette porte était surmontée d’une tour, dont la toiture, le plancher et l’escalier avaient besoin de réparations en 1605 (50).


			A la tête sud ou intérieure de ce même pont était la porte haute Del Miral, donnant accès dans la citadelle.


			2° Citadelle. — On appelait Citadelle Saint-Barthélemy (50) la partie de l’enceinte située à l’extrémité nord et formant un quadrilatère, limité actuellement par la place Lafayette, le Boulevard, la rue neuve Saint-Barthélemy et la muraille couronnant la Roche-Roudoulèse. (1, I, p. 222, 268-65.)


			On y entrait, comme je l’ai dit, par la porte haute Del Miral. Celle-ci se trouvait, donc à l’extrémité nord de la rue St-Barthélemy. Elle était surmontée d’une tour munie d’une herse de bois et flanquée d’une barbacane (2, p. 42-12, III, p. 188-29-57, n° 107, fos 53, 88). En 1605, on répara la toiture de la tour et celle de la galerie sur les deux côtés de la tour (50).


			Du côté du boulevard actuel, la citadelle était clôturée par le grand rempart qui se prolongeait en longeant le grand fossé suivant le boulevard actuel.


			Quelques auteurs ayant écrit que ce rempart s’arrêtait à la rue neuve Saint-Barthélemy et que cette église et la tour Jean XXII n’étaient pas dans son enceinte, je ferai remarquer que le cadastre de 1651 (55) indique bien que la muraille de la ville existait entre cette église et le portail des Augustins. Un acte du 1er juillet 1680 (collection Greil) dit : « l’Église Saint-Barthélemy a son cimetière du côté des fossés, joignant partie de la muraille de la ville, laquelle, en cet endroit et depuis la maison Gary jusqu’à la tour Duèze, est en ruines et menace de s’écrouler dangereusement pour l’église et le cimetière ». Enfin, un document du XIVe siècle (57, n° 107, f° 87) dit aussi que la muraille de la ville est près le cimetière de cette église.


			Je parlerai plus loin, dans des articles spéciaux, de l’église Saint-Barthélemy, et de la tour Jean XXII et du palais Duèze.


			J’ai trouvé, dans deux documents de l’année 1492 (57, n° 107, fos 144, 148), la mention d’une rue et d’une porte dite de Lapêze près de Saint-Barthélemy. Il s’agit de la rue neuve Saint-Barthélemy, qui longe le grand séminaire actuel.


			Enfin, la porte qui faisait communiquer la citadelle avec l’intérieur de la ville, et qui était située où est actuellement la place de la Citadelle, s’appelait Porte del Duc. Elle était surmontée d’une tour. (2, p. 42, 50, 18, XL, Albe).


			3° Grand fossé. — Il occupait les emplacements actuels du Boulevard et du Cours Vaxis, depuis la place Lafayette jusqu’à la place Saint-Laurent, où était l’entrée du Pont-Vieux. En 1288, « Tours, bistours, portes et barbacanes, et fortifications et bâtiments élevés sur les dits remparts et fossés, ou, entre les fossés et les avants-fossés, les portes et les petites places entre les fossés et les avants-fossés » (18, XL, Albe).


			Le fossé était bordé par une autre ligne de fortifications appelée Murette. L’espace entre le rempart et la Murette était occupé par un chemin couvert appelé corridor, où il était défendu de bâtir. Mais cette demande cessa dans les circonstances suivantes :


			Suivant traité, intervenu le 8 mai 1680, entre l’évêque de Cahors et les consuls, il fut convenu que, pour l’ornementation de la ville, il serait fait un alignement exact et uniforme des murettes joignant les fossés. Suivant autre traité du 9 juillet suivant, cet alignement fut réglé de la manière suivante : les propriétaires des maisons longeant les fossés seront tenus de construire à leurs frais et à une distance déterminée des murailles maîtresses de leurs maisons, des murettes, avec créneaux, ayant dix pans de hauteur, en laissant un passage pour les portes de la ville, et chaque propriétaire pratiquera une porte carrée au droit de sa maison, dans lesdites murettes (18, XI, 72 n° 307 et suivant).


			Dès cette époque, en effet, les fortifications ne paraissaient plus devoir être utiles, et le fossé se comblait peu à peu. Nous voyons dans les registres de la municipalité, que celle-ci acheva de faire combler et un peu niveler le fossé, en juin 1732, dans la partie basse de la ville, et, en janvier 1771, dans la partie haute. Pour cette dernière opération, on prit des terres dans le cimetière du Séminaire et dans l’enclos des Augustins, qui forment aujourd’hui la place Thiers (14).


			Enfin en 1790, par les soins de M. Baudus, maire de la ville, ce qui restait encore de l’ancien fossé fut comblé et nivelé.


			Sur le plan de 1745, les maisons sont numérotées, et ces numéros sont reproduits au-dessous de la rangée des maisons. En face de chacun d’eux est le nom du propriétaire de la maison, à cette époque. En outre le plan indique, en onces (20 centiares) la surface de terrain appartenant à chaque propriétaire.


			Ces bâtiments en terrasse construits en vertu de l’ordonnance de 1680 donnent à notre boulevard sa physionomie si originale et peut-être unique en France.


			4° Grand rempart. — Il suivait, sur toute sa longueur, le fossé précédent, et se trouvait compris entre les murettes de ce fossé et une sorte de chemin de ronde, qui forme actuellement les rues des Mirepoises, Fondu-Haute, Fondu-Basse, de l’Université, Hébrard et des Maures.


			Ce rempart existe encore, en grande partie. Il forme le rez-de-chaussée de la façade de toutes les maisons qui bordent le boulevard, en amont de la rue Clémenceau. Jusqu’en 1926, il était conservé dans sa forme naturelle, au droit du garage Citroën, n° 3 du Boulevard. Il existe aussi, dans sa partie basse des deux côtés de l’entrée de la rue Blanqui. Dans la coupe qu’on vient d’y faire pour l’ouverture de cette rue, on distingue très bien les augmentations d’épaisseur qu’il a reçues, en deux fois, de l’intérieur vers l’extérieur : d’abord, le premier mur d’une épaisseur de deux mètres, construit en 640, avec de gros moellons, (17, p. 19) ; puis, une première augmentation d’épaisseur d’un mètre, construite, en 1345, avec des moellons moyens et des briques (1, III, p. 111) : puis, enfin, une seconde augmentation de 0m70, construite, comme la première, en 1407 (1, III, p. 334). Enfin, il a été encore réparé en 1526 (11, n° 607). Il avait une hauteur de 10 mètres du côté de la ville.


			5° Portes du rempart. — Il ne reste plus à parler que des portes pratiquées dans le grand rempart à l’entrée des principales rues.


			Il y en avait sept. Ces ouvrages se composaient d’une porte voûtée en arceau, flanquée de deux tours et surmontée d’une galerie qui servait de corps de garde. Devant la porte, à l’extérieur, était une petite place, dans la ligne des murettes. Un pont-levis reliait cette place au faubourg situé de l’autre côte du fossé.


			Portail des Augustins, à l’entrée de la rue de ce nom, qui lui vient du voisinage du couvent des Augustins situé en face, de l’autre côté du fossé ; avant, on l’appelait Porte-Secréta. Le 9 juin 1703, le conseil de ville décida sa démolition, parce qu’elle menaçait ruine et gênait la circulation. Cette décision ne fut pas exécutée, car M. Baudel nous dit que, dans son enfance, il est passé sous cette porte, elle ne fut donc démolie que vers 1845, (1, III, p. 242-12 III, p. 254-14, 35, p. 25.)


			Porte des Carmes, à l’entrée de la rue Feydel actuelle, moins importante que ses voisines. Elle n’est mentionnée que dans le plan de 1745.


			Portail Alban, ou Albenc, ou Arpenc, à l’entrée de la rue de ce nom. J’ai déjà dit qu’il existait avant le XIIIe siècle (1, III, p. 242-12, 11, p. 128-35-57, n° 81 et 107, f° 50).


			Portail Garrel ou Sagreste, à l’entrée de la rue du Maréchal-Joffre, avant rue de la Mairie et encore avant, rue de la Garrelie. Le Conseil de Ville décida sa démolition en 1703. En réalité, on n’a commencé à le démolir qu’en 1735, et l’arceau n’a disparu qu’au commencement du XIXe siècle. En face de ce portail et de l’autre cité du fossé, se trouvait une croix ou un calvaire (18, XL, Albe, 57, no 80-14, p. 586-29).


			En allant vers le sud, on rencontrait le grand bâtiment de l’Université, dont le côté nord barrait la ruelle conduisant de la Fondue à la place Galdemard actuelle. Le plan de 1745 indique une simple porte contre le côté sud de ce bâtiment, à l’entrée de la rue des Boulevards.


			Porte-Neuve. C’est la seule qui existe encore ; elle est en face du théâtre. D’après le plan de 1745, elle n’était pas fortifiée. J’ai déjà dit qu’elle existait avant le XIIIe siècle (57, n° 107, f° 12, 32, 52.)


			Porte Sainte-Barbe, à l’entrée de la rue Sainte-Barbe. Elle figure sur le plan de 1745, mais je ne la trouve dans aucun autre document écrit.


			Portail des Maures, à l’entrée de la rue de ce nom. Après la bataille de Poitiers, les Sarrazins ou Maures, revenant en Espagne, mirent le siège devant Cahors et s’en rendirent maîtres en entrant par le Pont-Vieux, voisin de cette rue, qui a pris son nom depuis cet événement (1, I, p. 128). Dans des documents de 1502 et 1508, nous lisons : « La curriero, la tor et la porta del moro » (57, n° 81). On l’appelait aussi, quelques fois, la porte des car mes, dont le couvent était en face. Sa démolition fut décidée en 1703 : mais j’ignore à quelle date elle a eu lieu. Il n’en reste rien (57, nos 81, 107, fos 47, 146.)
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			III. — PONTS


			§ Ier. — PONT-VIEUX OU PONT-ROMAIN


			1° Origine. — La circonstance suivante semble bien prouver que ce pont fut construit par les romains sous le règne d’Auguste : Une inondation en ayant renversé une partie, vers le milieu du XVe siècle, on trouva, quand on le rétablit, sous la première pierre du pilier, qui porte sur le rocher de l’église de Notre-Dame, une grande médaille de bronze où l’on voyait, d’un côté, la tête de Jules César, avec cette inscription : Divus Julius Cæsar, et de l’autre, celle d’Auguste, avec ces mots : Cæsar D. F., qui veulent dire : fils du divin César. Cette médaille fut remise sous la même pierre, ainsi qu’il résulte des archives de la ville.....On trouva, aussi, à la tête du Pont-Vieux une statue d’albâtre de l’empereur Auguste et une autre d’Agrippa, son gendre. M. de Pompignan fit l’acquisition de ces deux statues » (1, I, p. 99, 103 et III, p. 427).


			Quand, de nouveau, en 1534, on mit à sec la pile du côté de Notre-Dame et qu’on l’eut démolie jusqu’au rocher, on trouva de nouveau ces médailles.


			2° Description. — Ce pont allait du parvis de l’église Notre-Dame de Saint-Georges à la place Saint-Laurent. Il se composait de cinq arches portées par quatre piles et deux culées. Primitivement, les arches étaient des demi-cercles selon le mode des romains. Nous ignorons quels ouvrages de défense il avait au début ; s’il en existait, ils devaient être très sommaires. Les armes de la ville portaient bien un pont, à six arches en demi-cercle, surmonté de cinq tours ; mais, ces armes étaient plutôt symboliques que figuratives, et signifiaient que les consuls possédaient un pont fortifié. D’ailleurs, les plus anciens documents qui portent ces armes datent d’une époque où certainement il n’y avait que trois tours. D’un autre côté, le sceau du chapitre de la cathédrale porte également un pont, à quatre arches, mais surmonté de trois tours seulement.


			Nous savons, en effet, qu’au moyen-âge, il était surmonté de trois tours et qu’il était toujours gardé par une troupe plus ou moins nombreuse, suivant les circonstances. Elle était de soixante-dix hommes en 1370 (1, III, p. 242).


			A la tête rive gauche était une porte percée dans une tour et surmontée d’une terrasse en galerie formant corps de garde. Au milieu du pont était une autre tour à trois étages et percée d’une porte. A la tête rive droite on trouvait, en allant vers la ville, une première porte, percée dans une tour à trois étages et flanquée d’un corps de garde appelé citadelle du Pont-Vieux ou maison viguière ; puis était un fossé qu’on franchissait sur un pont-levis porté par un pontet en maçonnerie. De l’autre côté de ce pontet, du côté de la ville, était un bastion en corps de garde et surmonté d’une terrasse avec galerie couverte (50-13, fos 76, 168, 214).


			Les portes des tours se fermaient avec des herses en fer que l’on faisait descendre (1, IV, p. 253).


			3° Droits et usages. — Dès 1247, les consuls avaient établi sur la première pile, rive gauche, un bureau d’octroi, où on pesait le blé et autres denrées qui entraient en ville et dont le produit devait servir à réparer le pont. Nous trouvons dans un document de 1271 (18, XL, no 80), que les consuls avaient établi un bureau du même genre sous le pont.


			Mais, le chapitre qui prétendait avoir tous droits sur ce pont, avait excommunié de ce chef les consuls et ceux qui consentaient à payer les droits d’octroi. Le sénéchal fit mandement au chapitre le 13 octobre 1275, de ne pas empêcher les consuls de lever le droit de barre qu’ils ont mis sur le pont pour sa réparation (reffectionem) (18, XL, n° 91).


			Fin juin 1277, le Parlement décide qu’on retirera le droit d’octroi sur le pont, réserve faite des droits des consuls, de la communauté et de l’Église (id. n° 92).


			A cette époque, le chapitre voulait faire couvrir une tour, sur le pont, se disant propriétaire, jure dominici, et les consuls soutenaient que la tour leur appartenait de plein droit. L’archevêque de Bourges et le sénéchal pris pour arbitres, décident, par sentence du 27 septembre 1279, que sous la réserve expresse du droit de propriété des deux parties, elles devront faire couvrir la tour à frais communs (idem, n° 100).


			Toujours à la même époque, les consuls et le chapitre contestaient leurs droits respectifs sur la tour du milieu du pont. L’archevêque de Bourges, pris comme arbitre l’adjuge au chapitre à qui elle appartenait, en effet, ainsi que le péage de ce pont (1, II, p. 344).


			Cependant, peu de temps après, le 12 juillet 1282, le roi de France, sur la demande de l’évêque et des consuls autorise l’établissement, suivant l’usage, d’un droit de barre sur le pont, pour la réparation de celui-ci (18, XL, n° 114).


			Le siège épiscopal resta vacant alors pendant six ou sept années ; les consuls en profitèrent pour étendre leurs droits. Le 3 novembre 1288, le nouvel évêque se plaint de leurs nombreux empiétements et parmi ceux-ci nous voyons : le bureau d’octroi placé sous le pont et des mains-mises sur les tours et les portes (idem, no 137).


			Ajoutons que le bureau d’octroi sur le pont fut emporté par une très forte crue du Lot, en 1328 (1, III, p. 54).


			En 1353, les consuls arrentent une maison sur le Pont-Vieux confrontant avec une autre maison et d’autre part, avec les latrines du dit Pont (12, t. III, p. 180).


			Lorsqu’un nouvel évêque était nommé, il faisait toujours sa première entrée en ville par ce pont. Le cortège qui était allé le joindre au dehors, s’arrêtait à la première porte du pont et là les consuls présentaient au nouvel évêque le livre de l’Hôtel-de-Ville appelé Te igttur (II) sur lequel il jurait de défendre et conserver les coutumes, franchises et privilèges de la ville (1, IV, p. 31).


			On avait l’habitude de suspendre à la tour du milieu, les têtes des malfaiteurs décapités (25).


			4° Réparations. — A cause de son ancienneté et du régime un peu torrentueux de la rivière, ce pont a donné lieu à de nombreuses réparations. Je ne citerai, bien entendu, que les principales.


			En 1389, une arche fut emportée par une crue (5, p. 527).


			En 1468, la culée de la rive gauche menaçant ruine, fut reconstruite entièrement ; c’est à cette occasion qu’on trouva les médailles romaines dont j’ai parlé au commencement de ce chapitre (1, III, p. 427-5, p. 626.)


			Le 4 janvier 1496, une très forte crue renversa la première pile rive gauche, qui entraîna avec elle les deux arches voisines. On travailla aussitôt à sa reconstruction (1, IV, p. 18-5, p. 644-11, n° 337). Mais les travaux durent être mal exécutés, car nous lisons qu’en août 1500, les consuls firent réparer cette pile qui menaçait de tomber. « On fit pour cette réparation un beau coffrage tout autour de la dite pile ; il était double, d’un fort bel ouvrage, avec poutres, planches et autres choses nécessaires à cette réparation : On eut besoin, sous l’eau, de grands blocs de grès et d’autres grosses pierres, avec de grosses barres de fer et coins en fer, pour tenir bien assemblés les pierres et quartiers qui sont à l’éperon de ladite pile, afin que l’eau ne les endommageât pas. Ce travail coûta environ 500 livres tournois » (11, no 468).


			En 1520, l’arche centrale menaçait ruine, on la reconstruisit ; les travaux commencèrent le 13 juillet (1, IV, p. 47-5, p. 658-11, no 605).


			En 1531, on établit une grande imposition pour réparer la pile sous la tour du milieu. Ce travail fut exécuté en 1533 (25 ; p. 24-54, c. 3, 1. 13).


			Et en 1534, l’année suivante, on répara la première pile du côté de la rive gauche. Voici comment le témoin oculaire du Pouget raconte ce qui se passa : « La pile du côté de la chapelle est fondée dans une excavation du rocher jusqu’à demi-hauteur. Quand on l’eût mise à sec et démolie jusqu’au rocher, on trouva sous une grosse pierre de grès, qui était à la base, une douzaine de pièces de monnaie de métal, sur lesquelles était écrit Augustus César, et sur d’autres Julius César. Hugues Branny, marchand de Cahors, avait entrepris la dite réparation et on disait qu’il y gagnait beaucoup, et qu’il s’en acquitta très mal » (25, p. 32).


			Dans toutes ces réparations, les arches ne furent pas reconstruites en plein cintre ; suivant l’usage de l’époque, on employa l’arc brisé.


			En 1566, les consuls font réparer le Pont-Vieux, qui avait alors 4 grosses tours de défense, munies de portes et portaux ; six piles, dont la seconde du côté de la ville est gâtée (72, CC, 48).


			Dans tous les temps la navigation de la rivière du Lot a préoccupé les pouvoirs publics qui ont fait les plus grands sacrifices pour l’améliorer. C’est à ces travaux que fait allusion une inscription dont nous empruntons le texte à l’histoire de Salvat (6) : « Le monument qui nous reste et qui paraît être de plus fraîche date, est celui que l’on voyait avant la chute du Pont-Vieux de Cahors, sur un marbre bleu turquin, vrai lapis antique, érigé et enchâssé dans une colonne de briques, à main droite, sortant de la ville et qui, s’étant écroulée avec le pont, repose encore dans le fond des eaux, de conserve avec la grille en fer de la tour voisine, s’ils n’ont été retirés par quelque amateur. Cette inscription, gravée en caractères d’or, portait, en l’honneur du ministre Colbert et de l’intendant Pallot, que celui-ci s’était livré à cette réparation pendant quatre années consécutives, jusques vers l’an 1677, et que l’ouvrage avait été poussé jusqu’à Agen ».


			En 1770, trois arches s’écroulèrent. Elles furent remplacées provisoirement par des passerelles en bois, pour l’usage des piétons seuls. Un bac fut établi pour le passage des voitures et des animaux. Le pont était en si mauvais état qu’une reconstruction totale était nécessaire. Malheureusement les ressources firent défaut, ainsi que nous l’apprend une délibération de l’assemblée des ponts-et-chaussées tenue en 1781. Faute de mieux, on se décida alors, en 1784, à remplacer les passerelles provisoires par des travées en charpente plus solides.
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